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Je suis hemrmm de dédier ce simple recueil de souvenirs, à vous, qui avez (tdministri avec tant d*?uibileti les Théâtres de Lyon^ et qui êtes le père vénéré de cette grande famille artistique dont fai Vhonneur d'être membre.
Votre puissant patronage sera pour ce livre une garantie de succès.
Armand VICTORIN,
]liît/^irA^ ls)uJ.Mqif
LETTRE A L'AUTEUR
Mon Chsb Vjctobin,
Permettez à quelqu'un qui fut un instant Lyonnais dC ajouter^ pour servir de préface^ un souvenir personnel à tous ceux que vous évoquez dans cet ouvrage.
J'ai connu la place des Célestins à F époque dont vous retracez ici le tableau. Je rêvais alors la gloire du théâtre en société avec mon ami Emile Clerc j Vauteur des Cloches du soir, un vrai Lyonnais^ celui-là^ qui depuis est
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venUj comme moi, chercher à Paris la réalisation de son rêve. Cétait surtout quand nous nous promenions le soir sur cette place alors si vivante f que notre esprit, excité par V animation générale, formait ses plus beaux projets. Ah ! ce Théâtre des Célestins, que nous le contemplions dCun œil respectueux ! Il n'était pourtant pas joli; il avait tout au plus Vappor rence dCune belle grange, mais cette grange était le plus important théâtre de province.
C'est là que nous voulions voir jouer nos premiers vaudevilles, dont le succès indubitable devait nous ouvrir tous les théâtres de Paris !
Il n'était pas facile aux auteurs locaux de faire recevoir une pièce aux Cèlestins; il y en avait peu d'appelés et encore m^ins d!élus.
Cependant, un jour, nous pûmes voir flamr boyer sur l'affiche le titre de notre premier essai : le Dernier Jour d'un Décaré, vaudeville en un acte, qui servait modestement de lever de rideau à Héloïse Paranquet.
L*AlfCaiIfMS rtJLCS DS8 CdELBRINB m
O HhMion de la vingtième année ! Bien que notre ehep^^osuere fit annoncé en caractères minuecfêJes et gti'Héloïse Paranqaet fût affichée en lettrées énormes j nousne voyions que le titre de notre pièce ; Vautre disparaissait dans son rayonnement ! ... Ah ! ce jour-là, Dumas fils était à peine notre égcd : Un* avait qu'à se bien tenir !... Depuis^ nous avons mis de Veau dans notre vin^ et ce vin mouillé suffU maintenant pour nous désaltérer.
En lisant votre intéressant opuscule^ ce souvenir a hanté mon esprit, et si foi pris la liberté de le mentionner ici, ce n'est que pour ajouter un simple trait au tableau si vif, si amusant et si vrai que vous avez fait de Vanr denne place des CélesUns.
Vous n'avez eu aucune prétention en écrivant cette petite histoire anecdotique. Elle pourra cependant être utilisée par ceux qui écriront plus tard V histoire de Lyon moderne ; ils trouveront dans ce récit des documents
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aussi exacts que curieux sur ce petit coin de la seconde ville de France^ qui en fkU jadis le plus pittoresque. J'ai pris un plaisir très grand à le lire^ et ce plaisir sera goûté^ j'en suis convaincu j par tous ceux qui ont connu les anciens Célestins, et qui, heureusement, sont encore très nombreux.
Croyez-moi votre dévoué.
Hippolyte RA YMOND.
Paris, Mars £887.
AUTREFOIS
ma vieille place des Gélestins, qu*es-tu devenue! toi, jadis le foyer de la gdté lyonnaise ! toi, qui étais en quelque sorte la petite succursale à Lyon de ce vieux boulevard du Grime, si cher aux vrais Parisiens, et disparu, lui aussi, presque en même temps qu'expirait ta foUe gaîté il y a quelque vingt ans.
Â cette époque, ton théâtre, ton élément
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principal de vie et de plaisir populaire, surtout aux grands jours du bon vieux drame, délaissé aujourdliui, ton théâtre, dis-je, avait une bonne petite façade sans prétention, en harmonie avec le sans-façon et la bonne franquette qui régnaient à Tentour de cette foire aux plaisirs et aux chansons.
Car, on chantait alors, tous les soirs, sur la vieille place! non point VAmomt d'Amanda^ Popaulj Tiens! voilà Mathieu!
et autres scies plus ou moins populaires, qui n'étaient piis encore nées, mais les mâles refrains de Darcier , chantés par lux* même (c'est tout dire !), au Café de Paris, les jojeux flonflons de ce pauvre Joseph Kelm, au Gafé d'Apollon, et les ^duos*bouffesdeoette époque, si drôlement enlevés par le petit Paul et JJîarcisse (dit l'homme AU D&z pâle), au Messager <des Dieux.
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Ces trois cafës-lyriques, plus ordinairement nommés cafés-chantants, étaient le type primitif de ces établissements qui sont devenus aujourd'hui, à Paris et dans les grandes villes de province, Casinos,
Alcazars, Eldorados, Scaks vastes
locaux agencés en théâtres, luxueusement décorés, et qui donnent un spectacle varié, composé de chansonnettes, romances, fragments d'opéras et opérettes, vaudevilles, ballets, acrobaties, etc. Ce fut la création, à Lyon, en 1862, du premier grand établissement de ce genre, le Casino des Arts, rue Impériale, qui entraina la déchéance des cafés-concerts de la place des Célestins.
ISfST
LE CAFÉ D'APOLLON
Le Café d'Apollon et le Messager des Dieux étaient de petits estaminets décorés de glaces, entièrement meublés de guéridons de marbre entourés de tabourets en paille, et surmontés d'une galerie circulaire, dont la partie, faisant face à la scène, s'étendait plus largement jusqu'au fond de la salle donnant sur la rue de Savoie .
Cette galerie était spécialement fréquentée
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avec euxy n'avaient qu'à franchir les trois marches placées sur le côté de l'estrade pour exécuter leur fantaisie lyrique.
Le Café d'Apollon eut à cette époque pour directeur le père Jules, un type original, dont le nez flamboyant attestait surabondamment l'intempérance» On cite à son avoir cette jolie boutade^ adressée à un do
ses clients qui lui ofiErait un soir une tasse de café dans son établissement avant le commencement du concert : « Je ne consomme jamais chez moi; les *con sommations sont infectes. Quand je veux boire du bon café, je vais en face, chez Prill; allons-y, c'est moi qui régale. » On ne peut pas pousser plus loin la franchise commerciale.
LE CAFE DE PARIS
Le café-chantant, dit Gafé de Paris, situé entre la rue de Pazzi et la partie coude de la rue d'Amboise, agencé comme les deux autres^ était dirigé par M** Roche, qui, en dehors de sa troupe lyrique, exhibait fréquemment des phénomènes : géants, nains, etc..
C'est là, en 1862, que se montrèrent au public le prince et la princesse Colibri, un
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couple de nains chinois, aussi jolis que mignons, comptant à eux deux à peine quarante-cinq printemps, et faisant tous les jours en ville une promenade dans leur carrosse minuscule, do style chinois pur et de dimension semblable à celle de nos voitures de bébés.
C'était là aussi que Darcier (déjà cité plus haut) venait tous les ans donner des représentations très courues, égrenant les perles de son riche répertoire dont il était, en grande partie, le savant compositeur
musical.
Les Doublons de ma ceinture^ La Tirlire à Jacquot, Si ça m' plaît d' partager mon bien, J' n'en ai pas le courage ! Le Violoneux^ Mon p'tit Neveu ^ Le Cordon^ nier dèvoram,t^ UAmi Soleil^ U Bataillon de la Moselle^ etc...^ furent, pour ce chan-
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tour et diseur exquis, une source de triomphes et de juste renommée, et, pour le public, une série de soirées délicieuses et inoubliables.
Ce grand maître de la chanson, ayant ses tournées départementales, avait eu rinsigne honneur, chantant à* Paris, au Café de France, boulevard Bonne-Nouvelle, d'y constater les assiduités de Paure, le célèbre baryton, admirateur fanatique de son talent.
En dehors de ses travaux lyriques, Darcier pratiquait avec passion les exercices du corps : la boxe, Tescrime, les poids et haltères ; doué d'une force peu commune, il en était très fier. On l'eût, certes, moins froissé en contestant son talent musical qu'en mettant en doute sa force musculaire.
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LE MESSAGER DES DIEUX
Quelques aimées auparavant, le vieux Gélicourti alors doyen des artistes Ijon^ nais, vétéran de la rampe, qui tint, pen^ dant plus de trente ans, aux Gélestins, l'emploi des grimes, pour la plus grande joie de nos pères, presque aveugle, et âgé de soixante-dix-'huit ans, chantait également au Messager des Dieux : Bonhomme I cette bonne vieille chanson de G. Nadaud.
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Un artiste et compositeur de mérite, J. Bemet, aujourd'hui passé au Grand- Théâtre, était alors chef d'orchestre audit Messager des Dieux. Le répertoire lyrique lui doit, entre autres productions restées populaires : Jupiter et les Poètes.
Je dois citer encore, parmi les artistes lyriques connus et aimés du public lyonnais de cette époque, G. Gonstant, Alexandre Legrand, Valette, Merle, Voisin, Martin, Flachat, Mathieu, Pacra, Bousquet, le Marseillais, Tétincelant, le ruisselant, le fringant Bousquet, ganté beurre frais, qui venait en tilbury aux répétitions.
L'équipage de Bousquet n'était pas une des moindres curiosités de l'ancienne place des Gélestins. On ne voyait jamais Bousquet sans son tilbury. Je crois, ma parole, que, si l'espace local l'avait permis, il
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aurait chanté son répertoire dans sa voiture, à l'instar de Duchesne, le dentiste, qui, lui aussi, fut un assidu de ce joyeux rendez-vous.
Quand ces cafés lyriques étaient trop pleins ou que le gousset des amateurs ne Tétait pas assez, ceux-ci se contentaient de faire la haie contre la devanture, cherchant à voir dans rentrebâiliement des rideaux et ne perdant pas un son, pas une parole, car la petite estrade sommaire qui servait alors de scène se trouvait adossée à la devanture vitrée de la place.
On ne peut se faire une idée du charivari délirant que produisaient, surtout Tété, toutes portes ouvertes, dans ce cadre formé par de hautes maisons, le mélange des orchestres de ces trois cafés-chantants, les cris des marchands de coco et de la belle
LE GAFÉ DE LA COMÉDIE
Eu 06 t6mp9-là, la place des Gélestins avait son monde particulier, ses types et ses physionomies : le petit bourgeois, le petit rentier, l'ouvrier, également fana* tiques des arts, des artistes et de la franche gaîté ; racteur et le chanteur, demeurant sur la place même ; témoin le vieil Henri, fidèle habitué du Gafé de la Comédie, le brave et sympathique Henri, artiste de
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mérite et homme de cœur, qui joua avec talent et distinction, pendant trente ans, les jeunes premiers aux Gélestins, et que ses amis avaient surnommé plaisamment (( THomme à la Canette » , parce que tous les soirs, sitôt son service terminé au théâtre, on le voyait traverser la place des Gélestins, escorté de ses deux jolis chiens blancs, et emportant chez lui sa canette de bière, prise au Café de la Comédie.
Le Café de la Comédie, soit dit sans fiel, était, après minuit, le petit Assommoir de l'époque, c'est-à-dire le refuge interlope des chevaliers et chevalières de la soupe à l'oignon.
Dans le jour, c'était un rendez-vous d'artistes de toutes catégories. On y jouait le mistigri à un sou la fiche. Le père Prill, cumulant les fonctions de pédicure et de
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limonadier, était Taimable tavernier de ce tripot artistique, bohème et bon enfant.
Ceux qui ne jouaient pas racontaient des anecdotes et des potins de coulisses. La bonne humeur et l'esprit se mettaient toujours de la partie, surtout quand le regretté Victor Blot,le costumierdu théâtre, se trouvait présent, luttant de verve et d'à-propos, et riant dans sa barbe grise de son bon rire rabelaisien.
Puis y arrivait un bonhomme aux longs cheveux grisonnants, coiffé d'un vieux chapeau de soie aux larges bords, drapé dans une pelisse-cloche à larges manches, qui autrefois avait dû être noisette, chaussé de gros sabots, et portant au bras un immense panier rempli de pièces d'artiâces.
Les vieux habitués de la place des Gé-
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lestins ont déjà reconnu le père Désombrages, peintre de talent, artificier du théâtre, poète, chansonnier et ami de tous les amis de ce cénacle du rire et de la bonne fraternité. Je citerai parmi ses œuvres lyriques les plus connues : Les quatre Ages du cœur et le Roi des Bohémiens (musique do Coppini), chansons qui, après avoir fait le tour du monde en plies de quatre-vingts jours^ sont restées au répertoire actuel de nos cafés-concerts.
LE CAFE BERTHOUX
En face, et tout près du Café de la Comédie, le café-restaurant Berthoux, le Brébant de l'endroit, jetait alors le rendezvous de la jeune cohorte des commerçants Israélites du quartier, tous très amateurs de plaisirs, de spectacles et de causeries artistiques avec les comédiens de bonne tenue qui fréquentaient la maison .
C'est là, au milieu d'eux, que Rossignol-
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RoUin, lo légendaire Rossignol, le célèbre Barnum des luttes françaises, rédigeait, entre deux verres d'absinthe, ses speechs abracadabrants au public lyonnais, dont ci-contre un spécimen.
Cet aimable farceur, ce Mangin du biceps et de la lutte à main plate, ce banquiste épique a cessé de combattre et de vaincre, il y a quelques années, en ajoutant un crêpe au deuil de nos plaisirs. Ses hommes en le perdant ont tout perdu, car le feu sacré de leurs nerfs et de leurs muscles, leur puissance, leur force, leur prestige, leur fortune c'était Rossignol-
RoUin.
O^Ë/^SsO
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LA BUVETITE ORIENTALE
À gauche et mitoyenne du théâtre, il y avait à cette époque la Buvette Orientale, tenue par Tranchant, rendez-vous des artisteslyriques en disponibilité, des ouvriersartistes, peintres, graveurs, sculpteurs, des jeunes bohèmes aspirant aux destinées dramatiques.
C'était aussi le centre de réunion d'une société dite des Pierrots, dont le comique
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Valotte, déjà nommé Témule de Lassagne, était le président-fondateur. Il avait doté la Buvette Orientale d'un canot en terre cuite, dont les anciens habitués doivent se souvenir encore, et qui dut être baptisé plus d'une fois par l'équipe, car les Pierrots étaient de vrais canotiers et de francs buveurs.
Aux grands bals masqués de l' Alcazar, à l'heure du lâchez-tout de la folie carnavalesque, les Pierrots portaient tour à tour en triomphe, dans un canot pour de vrai^ et leur président Valotte, et Antony Lamotte, le célèbre maestro dont le bâton magique et endiablé rythmait si brillamment ces sauteries fantastiques et vertigineuses.
Mais, revenons à notre sujet et à la Buvette Orientale, qui avait aussi pour clients les Pensionnaires de Rossignol-
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Rollin, MM. les Lutteurs, lesquels, par convenance, ou plutôt par économie, évitaient d'aller au café Berthoux qu'ils nommaient le café du Patron.
Car, chez Tranchant, on avait les consommations, dites de premier choix, pour 10 et 15 centimes, et ils se trouvaient là comme chez eux. Pas de manières! le plus grand sans-gêne était à Tordre de tous les jours.
N'allez pas croire qu'en raison de cette clientèle athlétique. Tranchant a succombé dans la lutte ! Non certes ! et bien au contraire : c'est lui qui tient actuellement, sur le sommet de la Croix-Rousse, le buffetbuvette de la gare de la Ficelle-les-Dombes.
LE PRESSOIR D*OR
Un peu plus loin, au coin de la rue de Pazzi, à l'enseigne du Pressoir d'Or, Duchamp, restaurateur, avait pour clientèle les bons bourgeois cossus, eutrepreneur», vieux militaires ; estomacs sérieux, pratiques et expérimentés, aimant le bon potau-feu de ménage et la cuisine solide et confortable, arrosée d'excellent Beaujolais ou Mâcon, car enseigne oblige : pressoir
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appelle vin nature^ et la cave était fidèle à renseigne.
Vigne, pressoir, vin, cave, évoquent en mon esprit, en me rappelant ses œuvres, le souvenir d'un célèbre habitué de la vieille place dont les échos répétèrent bien souvent ses refrains : j'ai nommé Pierre Dupont, le grand et rustique chansonnier.
Né à Rochetaillée, il adora Lyon comme un vrai Lyonnais, et mit tout son cœur et tout son talent dans ses chants de la soie, du tisserand, et autres chansons locales, où la simplicité et la grâce s'allient à la force et à la puissance, et qui, comme toutes ses œuvres, resteront impérissables.
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Le Café des Mouspcetaires.
Plus loin encore, près du passage GouderCy se trouvait le Gafé des Mousquetaires, qui possédait en effet les statuettes sur socle des quatre héros d'Alexandre Dumas, peints dans les diverses couleurs de leurs crânes et imposants costumes. G'était là le centre de réunion de la Fanfare Lyonnaise.
Le Rocher de Cancale.
Nous voici, en suivant le trottoir de ce café, au Restaurant du Rocher de Cancale, le vrai; le rendez-vous des gourmets et des viveurs calés j amateurs de bonnes huîtres, et habitués de la vieille place.
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Le Ouignol du Caveau.
Toot à côté, se trouvait Guignol, le Guignol du Caveau, personnifié par Vuillerme, qui s'était fait une grande réputation dans ce genre ; le classique Guignol et son ami Gnafron, la joie de plusieurs générations venues pour s'esclaffer de rire dans un caveau de familles* Mais, là, rien de funèbre, au contraire : c'étaient des familles de bons vivants qui aimaient le sel gaulois et les amusantes traditions locales .
Aujourd'hui, ces traditions pleines d'esprit et d'humour sont continuées et soutenues avec talent par le père Henri, le roi des Gnafrons (passage de l'Argue), et par mon ami Rousset (le Guignol de la rue Portdu-Temple), digne émule de Vuillerme.
LE RESTAURANT POBLE
ET L'HOTEL DES CELESTINS
Vi^à-vis du café de Paris, entre le premier trongon de la rue de PaKzi et la partie coude de la rue de Savoie, ayant le caveau de Guignol à sa gauche et le Messager des Dieux à sa droite, le restaurant Poble était alors le rendez-vous des gens à bourse modeste^ qui trouvaient là des plats dits
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portions^ aussi copieux que modérés comme prix. Le dimanche , les familles ouvrières venaient en nombre s'offrir le poulet à 2 francs, dont le père Poble se faisait une spécialité et une réclame.
Plus tard, Poble transféra son usine culinaire rue de Tlmpératrice, devenue depuis rue de THôtel-de- Ville, et l'immeuble laissé par lui , vacant , devint THôtel des Gélestins tenu par M"" Ghoflet, femme aimable et vigilante, qui sut se faire promptement ime nombreuse clientèle.
Sa table d'hôte était très suivie. Les commis-voyageurs, ces gais compères illustrés par Balzac dans l'incarnation de Gaudissart, et quelques artistes du théâtre des Gélestins, étaient les porte-drapeaux de la joyeuse humeur qui ne cessait de régner à ces agapes quotidiennes.
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Louis était le premier garcon-gérantfactotum de l'Hôtel des Gélestins^ se prodiguant) veillant à tout, soucieux de la satisfaction complète des clients, serviable, bon vivant, aimé de tous. Il s'est établi, depuis plusieurs années, rue Ghildebert, où il tient un restaurant de premier ordre, bien connu des gourmets. Enseigne : Restaurant Louis.
La rue de Pazzi, côté droit de la place, est restée telle qu'il y a vingt-cinq ans ; elle aboutit toujours au passage du même nom qui lui sert de dégagement sur la rue Porl^du-Temple, autrefois rue Ecorche-Bœuf.
Entre la rue de Savoie et le passage, à gauche, le bureau de tabac était, à cette époque, très achalandé par le va-et-vient du public nombreux fréquentant la place
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je viens de citer, des bougies ! I Très bonne maison, du reste , portant baut et ferme le drapeau de la renommée de la charcuterie lyonnaise.
L'AGENCE CÉLIGOURT
A côté du bureau de tabac, était située l'Agence Gélicourt, dirigée par le vieux comédien lyonnais de ce nom et sa fenmie.
C'était là que les artistes dramatiques et lyriques de quatrième et dernier ordre trouvaient des engagements et des cachets pour les théâtres, cafés-concerts et fêtes des environs de Lyon.
Le directeur des Folies-Stéphanoises de
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Rive-de-Gier vint un jour à cette agence demander un premier comique ; il lui fut répondu que, pour cet emploi^ il y avait présentement pénurie. — « Pénurie, répliqua-t-il, connais pas I mais si y fait bien le paillasse et l'imb'cile, envoyez-le tout de même. »
Voilà qui donne une haute idée du niveau intellectuel et artistique de cette catégorie d'imprésarios.
Une autre fois, le père Clément, directeur du privilège théâtral d'Arras, Valenciennes et Cambrai, et gratifié par la nature d'une naïveté légendaire, s'adressa à l'Agence Célicourt pour avoir un fort jeune premier distingué, ajoutant de lui offrir deux cents francs par mois et d'aller jusqu'à deux cent cinquante s'il ne voulait accepter moins. L'agence déniche ce Bres-
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sant des sous-préfectures (qui exige le chiffre maximum) et Texpédie au père Clément. Au bout du premier mois, celuici, très satisfait des services de son pen* sionnaire, lui aligne solennellement deux cents francs ; refus du jeune premier qui, naturellement, réclame cinquante francs de plus. — « Ah !..; fit le directeur, vous n'avez pas pu venir pour deux cents francs ?
— Non, réplique l'artiste avec un sérieux superbe, cela m'a été impossible ! — Alors, voilà vos deux cent cinquante francs 1 »
g^^ ^ i gi^
LE PÈRE CLERC
Ge qui donnait à la vieille place de vraies allures de fêtes, c'étaient les grandes représentations théâtrales d'une pièce ou d'un drame à sensation.
Oh ! alors, ce jour-là, les braves Croix- Roussiens descendaient en foule, qui par la Grande-Côte, qui par la côte Saint-Sébastien, plus tard, par la Ficelle ; puis arrivaient les amateurs des autres quartiers
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et faubourgs f et la queue se formait de très bonne heure dans l'après-midi. Beaucoup apportaient des provisions de bouche, n'ayant pas pris le temps de dîner, et mangeaient en plein vent ou festoyaient pendant les entr'actes.
C'était la fin de ce bon vieux temps où
Ton adorait le théâtre et les artistes de talent.
Le père Clerc, chef de claque , donnait rendez-vous à ses hommes autour de la fontaine ; par lui, on avait des billets à 50 centimes, mais il fallait chauffer le ^
succès aux bons endroits. — Or, avec Témotion... naturelle des grands jours, il argumentait ses Romains sur les passages à grand effet ; et celui qui, dans la soirée, captivé par Faction, oubliait son service, était immédiatement rappelé à Tordre par
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un coup de canne ou de poing, accompagné d'un juron énergique; revenu au sentiment du devoir et de la réalité, le délinquant frappait. . . fallait voir I
DUPRÉ
Qui 9 de ce temps-là, ne se souvient delà première reprise du Juif-Errant^ avec le regretté V. Genin (Dagobert) (1) ; — Du- PRÉ (Rodin) ; — Lureau Père (Gringalet), et d'autres noms aimés qui m'échappent, et, comme contraste, les Canotiers de la
(1) Lé8 artiites dont les noms sont soulignés sont décédés.
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Seine, folie-vaudeville, si joyeusement enlevée par ce pauvre Lamy, superbe de brio et de fantaisie dans Cachalot; — Lambert, surnommé le Sainville lyonnais, dans Bois - sans - Eau ; — Lureau Père, si fin et si spirituellement ahuri dans Papavert ; — Gabriel Goinde (un Lyonnais), dans Griquet; — M"' Bilhaut, adorable dans le mousse ; — Milher (Bouffe- Toujours); — Train (le capitaine Maurice).
A propos de la reprise du Juif-Errant à Tancien théâtre des Gélestins, je dois vous conter, cher lecteur, un incident curieux qui se renouvela, à toutes les représentations de ce drame, à la porte de sortie des artistes.
Dupré, je vous l'ai dit, interprétait le rôle odieux de Rodin. Il s'était si bien
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incarne dans ce personnage qu'il soulevait dans la salle des mouvements d*horreur, suivis d'apostrophes à son adresse, dans l'idiome lyonnais, du genre de celles-ci :
Oh! la charripe! Pittandrel Sampilleriet CcmailkL...
Un soir, une spectatrice de la troi*
sième galerie, au paroxysme de la colère, voulut lui jeter à la tête le panier dans lequel elle avait apporté son dîner, pour se trouver des premières à faire la queue à la porte du théâtre
Il fallut Tintervention de ses voisins de stalle pour épargner à Dupré ce projectile d'un nouveau genre.
Puis, à la fin du spectacle, les gones du paradis, emballés d'indignation contre les méfaits de Rodin^Dupré, allaient l'attendre à la sortie pour lui faire un mauvais parti,
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et leur surexcitation était telle qu'il fallait absolument protéger la retraite de l'artiste jusqu'à son domicile.
Une fois dépouillé de la peau du traître de mélodrame, Dupré était le meilleur homme du monde, bon père de famille, serviablo, enfin ce qu'on appelle un brave homme et un bon enfant.
C'était aussi un industrieux di primo cartelloy épicier, marchand de charbon, loueur do costumes , marchand de rouge et de blanc pour maquillage de théâtres, photographe, horloger!... Cette dernière branche commerciale me remet en mémoire la fumisterie suivante : le père Dupré s'étant chargé de réparer la pendule d'un ami, celui-ci constata aussitôt qu'elle était plus patraque qu'auparavant; il la confia alors à un horloger expert, qui découvrit
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parmi les pièces du mouyement, en place d'un rouage, devinez quoi? Un bouton de culotte !II
Une dernière anecdote pour clore le chapitre concernant ce brave Duprë. Ge qui va suivre se passa entre lui et le père Hamilton, pensionnaire du théâtre des Gélestins, tenant depuis plus de vingt ans l'emploi des grimes et doué d'un flegme imperturbable.
Un soir on jouait la Dame de Monsoreau, un des bons drames de Dumas père.
Dupréy chargé du sombre et farouche personnage de Monsoreau y fumait tranquillement sa pipe dans sa loge,lorsqu'il se produisit dans les coulisses une agitation inaccoutumée, qui gagna bientôt les couloirs, les escaliers^ la régie..., pendant que, sur la scène, régnait un silence glacial contras-
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tant ayec les murmures de là salle, houleuse et impatiente. Les artistes qui n'étaient pas de l'acte commencé sortirent de leur loge pour s'informer de la cause de ce tumulte. Dupré, fumant toujours, dit alors au père Hamilton qui remontait tranquillement de la scène : t -~ Qu'est-ce qui se passe donc en bas?... Pourquoi tout ce tapage?... d Hamilton, après une pause, lui répondit avec sa placidité habituelle :
« Je crois bien que c'est tous qui manquez votre entrée !
L'ANCIENNE TROUPE
Puis, il y arait les représentations hebdomadaires au bénéfice de chaque artiste adoré du public lyonnais.
Car, à cette époque, suivant en cola Texemple parisien, on savait conserver^ à Lyon, les artistes sympathiques à la foule.
C'est ce qui explique, en dehors de leur talent personnel, la grande autorité qu'a* vaieQt sur le public ces comédiens réunis
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depuis nombre d'années et formant, par ce fait, une troupe d'un ensemble admirable.
J'ajouterai, aux noms cités plus haut :
M" Toscan, Ballaury, Magnan, d'Herblay, Mathilde, Jacops, Michon, Danbrun, MM. Vernier, Fournier, Bardou, Dorsay, Ambroise, Gélicourt, Barqui. Ce dernier fut célèbre dans l'emploi des jeunes comiques; après une brillante carrière à Lyon, appelé à Paris au théâtre du Vaudeville, il y reçut la consécration de son talent ; ses deux fils occupent depuis longtemps un poste élevé dans l'architecture lyonnaise.
Puis, Martin, Laty, Seiglet, d'Herblay, Lebrtin, Paul Bondois, E. Bondois, Ménéhand. Saline, Gh. Lemaître, et jusqu'à l'infortuné Montbazon, de récente et bien triste mémoire.
Oui, Lyonnais, vous qui, en ce temps-là,
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étiez de fidèles habitués des plaisirs de la* place des Gélestins et de son théâtre, vous garderez longtemps encore le souvenir de ces belles soirées, de ces spectacles attracH* tifs, dont tout le charme résidait surtout dans un sentiment qui tend à se perdre de plus en plus : la conviction sincère de ces excellents artistes. Cette conviction, l'âme de l'art dramatique, se communique au spectateur, qui se trouve fasciné, transporté dans l'idéal ou la réalité de l'action, s'identifiant avec le personnage au point de n'avoir tous deux qu'une même âme et qu'un même souffle.
C'était là, autrefois, jointe au talent des artistes, la meilleure source de l'effet et du succès des grands ouvrages dramatiques.
Aujourd'hui, tout cela est bien changé ; le spectateur sincère et impressionnable
est traité de bon gobeur, et oo le blagoe, en disant, avec un sourire sceptique : — * Ah ! en voilà un qui ^t>it que c*est arrivé!
ARTISTES DES GËLESTINS ENGAGÉS Â PARIS
Les théâtres de Paris doivent d'exoel* lentes recrues à l'ancieime troupe des Gélestins.
A citer comme exemple :
La joyeuse Mathilde, qui tint pendant plusieurs amiées l'emploi des soubrettes à Lyon et qui appartient, depuis longtemps déjà, au Théâtre du Palais^Royal^ dont elle est une dâs étoiles.
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Puis, mon camarade Pellerin qui fut signalé à M. Dormeuil, alors directeur.
Celui-ci fit le voyage de Lyon, le vit jouer dans le drame, le Courrier de Lyon, Ghoppart, dit l'Aimable (le rôle de Paulin- Ménier) et l'engagea séance tenante. Le succès suivit Pellerin à Paris et ne le quitta plus. Il compte un nombre énorme d'excellentes créations et-., c'est pas fini! comme dit le fantaisiste imitateur Plessis .
Poirier, qui avait joué des comiques dans les grands ouvrages militaires, au Théâtre du Cirque du boulevard du Temple, passa par le Théâtre" des Célestins avant d'aborder à Paris la scène du Palais-Royal.
De même, Ambroise, après avoir été l'idole des Lyonnais, fit les <iélices, à
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Paris, des théâtres du Vaudeville (place de la Bourse), des Variétés, du Ghfttelet; il y eréa bon nombre de rôles à couplets et rondeaux, excellant dans ce genre ; je citerai, entre autres, celui d'Adam, dans la Propriété c'est le Vol (de feu dainrille, un Lyonnais). Ambroise, depuis longtemps retiré du théâtre, propriétaire de plusieurs maisons à Bois-Goloinbes (Seine),
vit de ses rentes en bcm et brave campagnard.
Les frères Bondois, Eugène et Paul, morts il y a quelques années, furent adorés à Lyon. Eugène, dans les jeunes premiers rôles, était plein de verve, de souplesse et de chaleur. Il excellait dans le drame autant que dans la comédie. La Route de Brest j les Sept Péchés capitaïuo^ d'Eugène Sue \ les Filles de marbre^ de
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Barrière, etc..., loi valurent des succès complets et mérités.
n reçut le baptême parisien à TOdéon et y fit apprécier sa grande intelligence scénique et son expérience théâtrale, comme administrateur et metteur en scène ; malheureusement pour l'art dramatique , il mourut jeune encore, en 1876.
Paul Bondois, son aîné, était superbe de brio et de crânerie dans les premiers rôles, tels que : D'Artagnan, de la Jeur nesse des Mousquetaires ; Horace, de Horace et Caroline, comédie-vaudeville en deux actes. Il disait le couplet à la perfection. Pathétique dans François le Champi^ de Georges Sand; fin et distingué dans Montjoie, le Démon du JeUy les Mémoires du Diable^ etc. . ., cet artiste d'élite consacra sa réputation à Paris, notamment
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dans Arj Kœmer, de VAnge de Minuit^ drame fantastique d'Edouard Plouvier (au Théâtre de l'Ambigu). Il mourut peu de temps après son frère Eugène , très éprouvé par la perte de ce dernier,
Lureau fils, après un long séjour au Théâtre des Gélestins, se fit applaudir à Rouen et à Bruxelles , et finalement à Paris au Théâtre Gluny, où il cumule l'emploi de premier comique et de régisseur général.
Gastellano, mort en 1882, joua avec succès les premiers rôles aux Gélestins.
(Get excellent artiste, d'origine grecque, avait débuté à Galais dans l'emploi des amoureux.) Après ses succès à Lyon, il nt à Paris, au Théâtre de l'Ambigu, de nombreuses créations : André et Pierre Bemier, dans les Pauvres de Paris (de Brisebarre
iO
et Nus) ; Dominique , dans la Servante du ValrSuzon (des mêmes auteurs) ; le capitaine Satan, dans l'Ange de Minuit ; Tofficier anglais, dans les Fugitifs^ etc...; puis, reprit Dagobert, dans le Juif -Errant (d'Eugène Sue); Ruccioni, àiidsa^laTireuse de Cartes (de Victor Séjour), et passa quelque temps à TOdéon.
Plus tard, il fonda la Brasserie Gastel (abréviation de Gastellano) , boulevard Saint-Martin, en face l'Ambigu, puis dirigea pendant plusieurs années le Théâtre Lyrique-Dramatique et le Ghâtelet, qu'il céda à M, Rochard pour créer, boulevard Sébastopol, l'Eden-Brasserie, avec concert instrumental, dont il fit ensuite l'Eden-Goncert que sa veuve administre avec art et habileté.
Gastellano fut un des membres actifs et
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zélés du Comité de rassociation des Artistes dramatiques, à laquelle il ât, par testament, des dons très importants. Sa veuve continue ses traditions philanthropiques, et l'Eden-Goncert, qui a ses soirées classiques le vendredi , est devenu un des meilleurs établissements de ce genre.
Milher, déjà cité à propos des Canotiers de la Seine (rôle de Bouffe-Toujours), quitta les Gélestins pour entrer aux Folies-Dramatiques de Paris, où il conquit bientôt une place importante dans le répertoire de ce théâtre. Il débuta dans les Anglais en voyage^ les Deux paires de Bretelles; puis créa, comme vaudevilles :
les Trois ivresses y Us Calicots j le Père Lefeutre y le Grand Journal^ les Orphéonistes en voyage y Que c'est comme un Bouqust
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de fleurs^ les Cinq francs cTun Bourgeois de Paris ^ etc.
Ses créations de haute fantaisie dans Topérette consacrèrent sa renommée : à citer entre autres : Qéromé , de VŒU crevé \ Ricin, de Chilpéric; Valentin, du Petit Faust ; Fulbert, d'Héloïse et A bélard ; puis la Belle Bourbonnaise^ le Canard à trois becSy les Turcs^ et enfin les Cloches de Comeville^ où il fut inimitable dans la création du père Gaspard. Son succès, complet aux Folies - Dramatiques , fut énorme à Bordeaux, où la pièce se joua pendant toute la saison d'été.
Milher passa au Palais-Royal en 1877 et le succès lui est resté fidèle. Il excelle à composer un personnage et à mettre en relief un type empreint à la fois de vérité et de fantaisie.
i^iii"«i^p
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Je citerai parmi ses meilleures oréations :
Ghamberlot, de la Qifle^ un acte d'Abraham Dreyfus ; Toncle Rabastoul, de Prêtemoi ta femme ^ deux actes de Desyallières ; Bordighieri , dans le Train de plaisir ^ quatre actes de Hennèquin, Saint-Albin et Mortier ; le prince Bibinoff, dans les Petites Voisines^ trois actes d*Hippolyte Raymond et Jules de Gastyne.
Tony Seiglety un pur Lyonnais de la rue de Flesselles, quartier des Chartreux, dans son extrême jeunesse, élève de l'école de danse au Grand-Théâtre, prit plus tard l'emploi des jeunes comiques et eut de grands succès en province, notamment à Bordeaux, où il resta longtemps sous la direction Garpier, puis il vint à Lyon avec cette même direction et fut pendant plusieurs années la coqueluche du
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public des Gélestins, dans les seconds comiques.
Il prit ensuite avec le joyeux Lamy, son camarade, la direction du Théâtre de Saint-Etienne, qui no leur donna pas les résultats espérés, et vint à Paris. Après avoir passé sur diverses scènes, il fut engagé au Théâtre du Gymnase où il est toujours.
Sa dernière création a eu lieu dans le Maître de Forges^ de Georges Ohnet.
Martin, camarade et contemporain de Seiglet aux Gélestins, où il joua les grimes avec succès pendant nombre d'années, après un long séjour au Gymnase de Paris, vient de quitter le théâtre pour vivre de ses rentes.
Les Parisiens doivent également aux Gélestins un de leurs favoris, Jules Perrin,
l'anGIBNNX PLAGB DBS GÉLB8TUf8
artiste lyrique et dramatique très populaire. Lyonnais, il débuta tout jeune à ce théâtre, jouant les petits rôles, et eut l'honneur de donner la réplique à F. Lemaître, Laferriére, Mélingue, Déjazet, et autres étoiles parisiennes en représentations à Lyon.
Bien de sa personne, doué d'un physique agréable, il balançait entre l'emploi des amoureux et celui des comiques, lorsque survint la circonstance suivante qui le fixa définitivement sur ce point.
Un vendredi, jour de drame aux Gélestins, on jouait : la Chambre ardente. Au cinquième acte, au moment où tous les parents et amis étaient réunis près d'un lit mortuaire, Jules Perrin, faisant un serviteur galonné et chamarré d'or sur toutes les coutures, avait mission d'apporter
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en scène deux énormes candélabres allumés avec lesquels il apparut gravement au fond ; mais soudain , buttant du pied le patin de la porte, il trébucha, perdit l'équilibre, et vint tomber tout de son long au beau milieu du théâtre.
Vous voyez d'ici, cher lecteur, l'effet comique produit on pareille situation par cet incident... Dans la salle^ comme sur la scène, hilarité générale ; il fut impossible de finir l'acte, et l'on baissa le rideau.
L'administration voulut infliger iOO francs d'amende à l'auteur de ce scandale... (il gagnait 60 francs par mois 1) mais tout cela était bien égal à J. Perrin ! il avait fait rire! sa voie était trouvée!! Il prit les comiques, passa aux Bouffes-Lyonnais (galerie de TArgue), y fut longtemps l'enfant chéri du public, et depuis l'année 1864,
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rEldorado de Paris le possède comme étoile dans la chanson et ropérette, où il compte autant do succès que de créations* C'est vous dire que cette chute fut la seule de sa longue carrière et peut-être même son fétiche, car il triomphe depuis tantôt vingt-cinq ans.
Un artiste qui fut aussi en grande faveur auprès du public lyonnais pendant de longues années, Edouard Laty, vint de Marseille, sa ville natale, en 1858, aux Gèlestins, pour y tenir l'emploi des jeunes troisièmes rôles, et s'y fit bientôt remarquer. C'était un beau cavalier, d'une tenue irréprochable^ s'habillant correctement à la ville et au théâtre ; de plus, travailleur et chercheur infatigable, très épris de son art. Il ambitionnait fort l'emploi des jeunes premiers rôles ; mais malheureusement son
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organe, rebelle à la souplesse indispensable pour les inflexions tendres et amoureuses, était un obstacle à Taccomplissement de ce rêve, tandis qu'il se prêtait à souhait aux fureurs et aux imprécations des traîtres, que Laty jouait en excellent comédien.
Doué d'une grande intelligence des choses du théâtre, il ajoutait à cela une parfaite entente de la tête et un soin minutieux du costume qu'il portait avec une rare élégance. Il fit une grande impression sur le public dans tous ses rôles : Ribeiro, des Pirates de la Savane; Akdhar, des Fugitifs; Ben-Iacoub, des Massacres de la Syrie; Gonzague, du Bossu; Johnson, de Cor a ou V Esclavage; Mordaunt, des Mousquetaires; Jacques Rennepont, du Juif-Errant ; le duc d'Anjou, de la Dame de Monsoreau ; et tant d'autres rôles
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qui lui valurent de francs et légitimes succès.
n excellait surtout dans les grands effets dramatiques : agonie, tombée, mort tragique ; dans Gonchini, de la Bouquetière des Innocents où, foudroyé en haut du grand escalier faisant face au public par des coups de feu à bout portant, il tombait sur la balustrade, roulait sur lui-même jusqu'au bas de ces vingt degrés et s'abîmait sur le sol ; c'était terrifiant ! On le rappelait toujours avec enthousiasme à la fin de ce tableau ; il revenait alors saluer le public qui était quelque peu désillusionné de le voir sain et sauf après les risques d'une mort certaine.
Dans le personnage de Siete-Iglesias, de la Maison du Baigneur, il était écrasé par un plafond mobile qui, mu par un ressort.
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venait se joindre au plancher. Ce tableau était saisissant ; c'était la mort descendant lentement, mais sûrement, sur la tête de ce malheureux qui ne trouvait aucune issue pour échapper à cet horrible supplice.
Il jouait cette scène émouvante avec une mimique et des attitudes d'un effet irrésistible.
Dans V Eclat de rire (drame qui coûta la vie à Francisque aîné, mort des conséquences de ce rire convulsif), Laty faisait preuve d'une grande conception dramatique.
Sans cesse tourmenté du désir d'aborder définitivement et spécialement les jeunes premiers rôles, il convint un jour avec la direction de risquer cette tentative dans Prosper Block, des Pattes de mouche ^ de Victorien Sardou.
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Gomme d'ordinaire, il piocha soigneusement son personnage, soucieux d'être, vis*à-vis de lui-même et du public, à la hauteur de sa tâche, et comptant aussi sur la grande sympathie que lui témoignaient depuis longtemps les Lyonnais dans ses diverses interprétations.
Mais ceux-ci, tout en rendant justioe à son mérite et à ses nombreuses qualités, refusèrent absolument de l'admettre dans cet emploi si envié par lui.
Cette représentation des Pattes- de- mour che fut des plus orageuses. Ce public, qui l'accueillait toujours avec des bravos, lui fut hostile durant toute la pièce et, le lendemain de cette terrible soirée, Laty avait des cheveux blancs.
Il nous contait cela, un soir, au café Berthoux, avec sa verve endiablée et cap-
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tivante (car c'est un érudit et un charmant causeur) ; avec quel intérêt et quelle émotion, nous, jeunes débutants à peine entrés dans la carrière, nous Técoutions narrer les appréhensions de la veille, les angoisses pendant la représentation et les amertumes issues de cette dure épreuve ! Puis il nous montrait les nombreux fils, argentés en une nuit, émaillant sa chevelure brune, abondante et crépue
Ah ! . . bon public ! . . parfois bien cruel ! . . lorsque tu manifestes tes colères, souvent exagérées — quand elles ne sont pas injustes — tu es loin de te douter (et c'est là ton excuse) à quelles tortures d'esprit et de cœur tu condanmes le pauvre comédien qui a bien la mission la plus difficile
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qui se puisse concevoir : celle de te plaire et de t'amuser.
Laty avait une action étonnamment prestigieuse sur les jeunes amateurs de spectacle et d'art dramatique.
Vous savez, cher lecteur, que le Lyonnais, né bon vivant, vrai type de la race, aime les arts en général et, je le répète, adore particulièrement le théâtre ; c'est pour cela qu'il y a tant de Lyonnais parmi les peintres , les dessinateurs, les musiciens, et surtout parmi les artistes dramatiques et lyriques.
Les nombreuses sociétés et les théâtres d'amateurs servent de débouchés aux premiers essais de ce genre ; le jeune homme qui sent en lui cette vocation , fréquente assidûment les spectacles de son goût et de son choix, jouant le dimanche à son cercle artistique, un drame appris aux
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heures du sommeil , et répété toute la semaine, le soir^ après le travail professionnel ; Laty était, pour ce clan de conscrits dramatiques, Tartiste de prédilection aux Gélestins.
Ses costumes, ses allures crânes et viriles, son jeu nerveux, sa souplesse musculaire dans les situations périlleuses ; les tombées, les duels, les ascensions impraticables, fascinaient les jeunes imaginations, aussi c'était à qui jouerait les Latj ; il faisait école et, chose typique, tous les néophytes qui jouaient ses personnages ne manquaient pas de l'imiter, surtout comme organe, le seul côté défectueux de notre jeune troisième rôle.
Un soir, sur cette bonne vieille place des Gélestins que nous aimions tant, nous étions réunis, quelques jeunes artistes dé-
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butants, à la terrasse du café de la Gomé* die, et Laty, toujours intarissable de gaîté et d'amabilité Y s'était assis auprès de nous, nous tenant sous le charme de ses sou- Tenirs et de sa délicieuse fantaisie. Puis, soudainement, il nous emmena tous, en face, au café Berthoux, fit servir des moos de bière comme s'il en pleuvait, et se remit à faire tous les frais do la conversation jusqu'à minuit ; alors on se sépara à regret et j'accompagnai Laty jusque chez lui, rue des Gélestins.
H pleuvait. J'avais accepté avec bonheur la moitié de son parapluie.
Arrivé à sa porte, il insista pour me le laisser, la pluie persistant. Oh I alors, ce fut pour moi le comble du ravissement. Je n'osai accepter. — Je vous en prie, me dit-ii, gardez-le, vous me le ferez tenir
il :
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demain. — Je lui serrai la main, reconnaissant et fier de cet honneur et de cette confiance, et regagnai ma petite chambre de garçon, ivre de joie! me promettant bien de conter le lendemain ma glorieuse aventure aux camarades et à tous les échos de la place des Gélestins. illusions et enthousiasme de la vingtième année ! quelles douces sensations vous nous procurez !
Laty , après Lyon, alla à Rouen au Théâtre-Français , y resta plusieurs années, puis, vint à Paris, créer Henri III dans la Ligue ^ passa plus tard à l'Ambigu, et, ne trouvant pas par la suite un rôle vraiment à sa taille, retourna à Rouen où il est adoré.
Depuis très longtemps, pendant la saison d'été, il fait partie de la troupe de comédie du Casino de Vichy ; il y tient l'emploi des
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premiers rôles avec succès et est très apprécié par la haute société de cette station thermale, public de choix s'il en fut.
LES CHANliEMENTS DE DIRECTION
THEATRALE
Voici à peu près l'ordre des changements de direction théâtrale qui se produisirent de ce temps-là aux Gélestins, c'est-à-dire de 1862 à 1866.
Délestang, après avoir tenu le sceptre à plusieurs reprises, le passa à Garpier qui venait de Bordeaux avec Gampocasso (le directeur actuel) comme administrateur.
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Cet imprésario faisant trop bien les choses, doubla les appointements de tout le personnel et, procédant pour tout à l'avenant, arriva à une surcharge de frais ne s'équilibrant nullement avec les bénéfices ; de là, une déconfiture à brève échéance, puis la retraite subite de la direction, laissant la troupe dans la nécessité de se constituer en société, afin de continuer
les représentations en attendant les événements.
Ce futrisraélite Raphaël Félix, le frère de Rachel, la grande tragédienne, qui prit bientôt les rênes de Tentreprise avec le comédien d'Herblay comme administrateur général.
Alors, un mouvement contraire se produisit au cours de la gestion Raphaël. Le principe ultra-économique fut mis en pra-
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tique sur toute la ligne. Les réformes en ce sens furent poussées à une telle exagé* ration qu'il en résulta le mécontentement général des abonnés, des employés, des fournisseurs du théâtre, etc., etc. Ce mécontentement, vu les complications produites par Tensemble des agissements administratifs, dégénéra en une véritable révolte. La jeunesse tapageuse vint grossir les rangs des Coalisés contre Raphaël Félix, et une émeute s'ensuivit. Après avoir assiégé le théâtre, d'où notre directeur traqué s'échappa en costume do capucin, la foule menaçante se transporta à son domicile, rue Impériale, dépava une partie de la chaussée avoisinant sa demeure, et bombarda ses fenêtres de ces projectiles révolutionnaires. Les plus audacieux firent irruption dans la maison et menacèrent d'y
mettre le feu, si on ne leur livrait pas Tim* presario. Ce dernier avait eu la prudence de ne pas rentrer chez lui ; il échappa donc à la fureur populaire et abdiqua dès ce jour le pouvoir directorial, qui échut alors à d'Herblay.
Ce dernier sut faire son profit des leçons données par ses deux prédécesseurs ; faisant la part delà folle prodigalité de Tun et de Textrême parcimonie de l'autre, il se maintint dans une sage mesure et réalisa en quelques années de sérieux bénéfices, puis il passa la main à son tour, et vint à Paris où il vit tranquillement de ses rentes. C'est un boulevardier très amateur de spectacles et fidèle habitué des premières représentations.
Je dois clore ici, cher lecteur, le chapitre concernant les directions théâtrales
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des Gélestins pour rester dans la limite del'^Kiqae qai a trait à réyocation de mes souvenirs.
LE PÈRE GANDON
Après le théâtre et son ancienne troupe , je dois citer comme type sympathique bien connu des habitués de la place, lé pauvre père Gandon, alors concierge du théâtre, mort il y a quelques années des suites d'une chute dans son domicile, rue du Vieil-Renversé.
Le père Gandon, qui occupait ces fonctions depuis plus de trente ans, avait su
88 l'anciknne plagr dks gblestins
conquérir l'amitié et Testime de tous ceux qui rapprochaient. Il était ce qu'on appelle un bourru bienfaisant et bon enfant.
Quiconque entrait chez lui pouvait voir les murailles couvertes de nombreux portraits de célébrités dramatiques : Frédéric Lemaître, Déjazet, Achard, Grasset, Ravel, Brasseur, etc., etc., tous ainsi dédiés : « A mon vieux Gandon », « A mon brave Gandon », « A mon ami Gandon »...
Je suis certain que ces titres d'amitié furent, pour le digne homme, plus précieux et plus chers que la plupart des titres do Bourse d'aujourd'hui.
Son fils, Joanny Gandon, fut, à diverses reprises, chef d'orchestre au Théâtre des Gélestins ; c'est lui qui fonda à Paris l'Association des Artistes lyonnais (comédiens, chanteurs, musiciens, danseurs, peintres,
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sculpteurs, etc. . .)j dont les banquets semestriels se donnent au Café Riche ; elle compte parmi ses membres Lassalle, Âppian, Berthelier, Garjat, Perrot, etc.
Le président, à la formation, était le regrettéGlairville, remplacé par M. Ândrieux, député du Rhône, qui a aujourd'hui pour successeur M. Emile Guimet, chevalier de la Légion d'honneur.
Le père Oandon était un recueil vivant de scies, anecdotes et vieilles légendes du théâtre. Je vous durai, entre autres, cher lecteur, comment ces deux mots : Elevé d'enfance! soulignés par lui^ devinrent une scie lancée par tout le personnel et par les habitants de la place des Gélestins.
Le nommé Gaillat, garçon de théâtre, brave homme, on ne peut plus consciencieux d'ordinaire dans l'exercice de son
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modeste emploi, et chargé spécialement de prendre au domicile des artistes les malles préparées pour le spectacle du soir, en oublia une, certain jour, ce qui causa dans la soirée une grave anicroche.
Le régisseur, camarade d'enfance du délinquant, se vit dans la dure nécessité de faire son devoir en le mettant à l'amende et en inscrivant le cas au tableau de service.
Alors, le brave Caillât, dont c'était la première infraction depuis plus de vingt ans, désolé autant qu'exaspéré do la sévérité de son vieux camarade, lança à tous les échos du théâtre et de la place cette boutade pleine d'indignation : « Elevé d'enfance! et lev...! y me meta l'amende! !!r>
A dater de ce jour, on n'entra plus au théâtre sans entendre le père Gandon s'é-
JEROME COTON
Oh! j -allais oublier Jérôme Coton, le légendaire Coton, qui fut peintre-plâtrier, et de plus, acteur et directeur intermittents.
Sa femme dirigeait un atelier de couture ; et Coton, en imprésario habile autant qu'économe, apprenait aux ouvrières et apprenties de son épouse à jouer la comédie, les faisait répéter le soir sur une scène dressée à cet effet dans son local et, le di-
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manche, la troupe Jérôme Coton, dont il était le grand premier rôle tragico-burlosque, allait ébaudir les populations suburbaines et les petites villes des départements circonvoisins.
Mais Tévénement dramatico - comique par excellence se rattachant à notre sujet était la grande représentation annuelle, donnée par Jérôme Coton, à son bénéfice, pendant la semaine sainte , au Théâtre des Gélestins .
La pièce était choisie parmi les plus vieux mélodrames à grands pectacle mêlés de chant. Les interprètes étaient recrutés au hasard , n'importe où ; le personnel d'employés, machinistes, etc., était un peu à l'avenant ; de là, exécution plus que médiocre, rôles mal sus, entrées manquées, trucs ratés, le tout formant un
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désarroi inénarrable auquel venait se joindre la conviction emballée de Jérôme Coton, se démenant au milieu do cette mascarade dramatique avec des accents et des allures du plus haut grotesque.
Aussi, il fallait voir et entendre les manifestations variées de ce public spécial, venu avec connaissance de cause, ne ratant jamais la grande représentation annuelle du Grand Coton, et le comblant de couronnes. . . de foin, do gros sous et autres témoignages non moins flatteurs, accompagnés de quolibets dans le genre suivant, avec la saveur de Taccent lyonnais :
<( As pas peur^ Coton ! Tue-le mami^ cte charripe!... Bien envoyé! Oh! qu'il est chenu, ce gone ! Vive Coton ! Bravo Coton! » Ou bien encore, selon la situation : « Cadet ^ méfie-toi! ne lois pas ça
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que ce gone t'apporte^ c'est de la poison!!! »
Il y avait aussi les blagueurs de la coulisse qui, un jour avant sa scène tragique, lui cachèrent son poignard. Coton, ne pouvant frapper le traître , implorait dans rentrebâillement d'une porte pour qu'on lui rendît l'arme meurtrière. . . Au lieu de cela, un loustic lui crie : « Flanque-lui ton pied dans le ... » Coton, n'ayant pas le choix des moyens, exécute cet avis, et le traître, ainsi frappé, tombe en s'écriant : « Je meurs empoisonné !!! »
Une autre fois, dans le Génie de la Forêt-Noire ou le Monstre et le Magicien^ Coton, représentant le Monstre à la fin d'un tableau, se précipitait dans les flots, et tout aussitôt une pluie de féu devait tomber sur l'élément liquide. Le pré-
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posé à rallumage de la pièce pyrotechnique trouva plaisant d'oublier la réplique ; mais Coton qui, du sein des flots, guettait l'effet final, émerge soudain à la surface, met pied à terre, va à la cantonade chercher un chiffon de papier, revient l'enflammer à la rampe, retourne au truc combustible, y met le feu et, quand il est bien sûr de l'embrasement, se replonge dans les flots, à la grande joie du public qui n'avait cessé de rire aux larmes devant cet ingénieux sauvetage de la situation !
L'mimitable Coton qui, comme je vous l'ai dit plus haut, pérégrinait à là ronde, donnait un jour une représentation à Saint- Etienne. Soit guignon ou mystification, à la scène dramatique, où ses pistolets avaient un rôle actif, ils ratèrent tous deux. On lui en passa de la coulisse ; même si-
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lence de la poudre. Alors Coton s'écria avec indignation et l'accent de la Guillotière : « Nom de nom ; à Saint-Equienne !. .
une ville d'armes I . . . pa un pistolet qtce pète m »
Somme toute, si Jérôme Coton fut un acteur incompris, c'est parce que Tart dramatique eut le même sort vis-à-vis de lui.
Il fut, en cette matière, un inconscient, mais aussi un honnête concitoyen à qui nous devons, tout au moins, savoir gré de nous avoir fait tant rire.
AUJOURD'HUI
Oui, n'est-ce pas, cher lecteur, compatriote et contemporain, que nous avons bien ri sur cette place des Gélestins d'il y a vingt ans, qui était, de notre ville, le caravansérail joyeux et pittoresque?
Aujourd'hui, de toute cette cohue bigarrée et grouillante suant le plaisir et reflétant la joie, de ces boîtes à musique vivantes et lumineuses, de ces restaurants
ra.
gf: :r», de ce? caf-és pleL^s de ^:é et de
S, de ces siectai^Ies at-
trîiy^Lts et suivis avec lio.itne, «pe restet^U?
Un th^'ât^e mal éclaire qu'on laisse brûler tous les cinq ans, et un Guignol dégénéré et agonisant qui fait relâche six fois par semaine !
ma vieille place des Célestins, foyer de la gaîté lyonnaise, tu n'es plus !!! . . . Requiescat in pace !!!
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